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A^ÀNT-PROPOS 

DE  L’ÉDITEUR. 

pas  étonnant  qtie  monfieur  le 
comte  de  Mirabeau  ait  publié  plufieurs 
brochures  fur  Pagiotage  des  fonds  pu- 
blics y dans  lefquelles  il  attaque  Padmi- 
niftration , les  miniftresj  lès  compagnies, 
les  banquiers, les  aéHonnaires,  les  agens- 
de-change  | & que  tout  Paris  ait  gardé 
le  fîlence  , rant  fur  fa  maniéré  d’écrire  , 
que  fur  le  fujet  qu’il  écrit , fuj et  qu’il  ne 
connoît  point  ou  qu’il  connoît  mal  ? 

Il  eft  vrai  qu’un  afebé  d’Efpagtiac  lui  a 
répondu  ainfi  : vou^  ête^  un  fou  , vendu 
aux  corbeaux  , qui  vous  nourriffent.  Mais 
infulter  n’eft  pas  répondre. 

C’eft  le  fîlence  général  qui  a mis  la 
plume  à la  main  de  ce  dernier  auteur, 
pour  défendre  la  caufe  publique. 

Le  ledeur  verra  qu’il  ne  prend  pas  la 
peine  de  le  fuivre  dans  tous  les  lieux 
communs  de  fa  derniere  brochure  î il  fe 
contente , après  en  avoir  relevé  quelques- 
uns  , de  réfuter  le  principal. 

Monfîeur  le  comte  de  Mirabeau  prouve  > 
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qu’il  a , ou  peut  avoir  ^ des  endroits  avan- 
tageux > ôc  ç^eft  le.  véritable  objet  de  ce 
petit  écrit  J &c. 
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ou  v^ut  prouver  y que  l’agiotage  eft  ^ par 


fe  Mture  y ruineux  l & celui-ci  avance 


P R EU  V E S 


CONTRE 

M-  L E COMTE 

DE  MIR  AP  EAU. 

Il  vient  de  |)âroître  deux  brochures,^  qui 
font  la  honte  de  notre  fîecle  ; elles  dés- 
honorent refprit  humain.  Ce  font  deux 
auteurs  qui  couvrent  des  pages  entières 
d^invedives  perfonnelles.  Le  premier  le 
nomme  pour  inlùker  avec  plus  d’audace; 
le  fécond  eft  un  traître  , qui  ofe  fe  moü- 
trer  en  face  pour  dire  des  horreurs. 

Lorlque  je  lis  des  écrits  remplis  de  pa- 
roles malhonnêtes  , il  me  femble  que  Je 
vois  des  crocheteurs  qui  fe  querellent, 
ou  des  laquais  qui  font  des  livres.  La 
retenue  & la  modération  font  les  premiè- 
res k>ix  littéraires  ; lorfqu’un  auteur  ne 


lês  obferve  pas  y il  s’expofe  au  mépris  de 
tous  ceux  qui  le  lifent.  C^efl:  manquer  au 
public  5 que  de  lui  préfenter  des  tableaux 
injurieux.  Qu’a-t-il  à faire  de  ces  pein- 
tures atroces  ? Elles  n’ont  d’autre  effet 
que  de  lui  faire  perdre  un  tems  précieux. 
Il  feroit  aifé  de  confondre  ces  écrivains 
par  leurs  propres  écrits  ; il  fuffiroit  .de 
leur  faire  cette  queftion  : quel  eft  votre 
delTein  ? Eft-ce  de  changer  quelque  maxime 
du  fyftême  politique  j ou  quelqu’abus  du 
gouvernement  économique  ? Hé  bien  ! 
votre  plant  eft  manqué.  Il  n’y  a que  1^ 
modération  ôc  l’urbanité  qui  puiffent  pro- 
duire cet  effet.  La  douceur  & l’affabilité 
ont'  aboli  plus  de  vices  , que  jamais  la 
hauteur  & l’arrogance  n’en  ont  réformé.  . 

L’efprit  de  méchanceté  eft  un  mauvais 
miffionnaire  ; il  n’a  jamais  converti  ni  les 
hommes  ^ ni  les  gouvernemens.  On  fe 
méfie  d’un  auteur  ^ qui  y pour  corriger  ^ 
commence  par  infulter.  Le  génie  réfor- 
mateur n’eft  pas  fait . comme  cela.  Il 
eft  l’ennemi  de  la  vengeance  ôc  du  ref- 
fentiment. 

M.  le  comte  de  Mirabeau  y qui  ouvre 
l’attaque  y donne  à fon  livre  le  titre  de 
dénonciation  de  V agiotage.  C’eft  une  quefi-' 
tion  J fi  un  particulier  qui  ne  tient  à au-* 


cune  cour , à aucun  tribunal  y qui  n’eft  ni 
magiftrat^  ni  juge  y ni  rapporteur,  peut  être 
dénonciateur.  Pour  parler  dans  tous  les 
principes  , il  le  peut  , & le  doit  y dans 
une  république  y parce  que  le  gouverne- 
ment appartient  à chaque  citoyen  y & 
que  la  réforme  d’un  mal  eft  le  bien  de 
tous. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  une  mo- 
narchie qui  a fon  vengeur  public  chargé 
de  la  découverte  des  crimes  & des  abus , 
pour  en  faire  fon  rapport  à celui  ou  à 
ceux  qui  dirigent  l’empire.  La  nature  des 
chofes  le  demande  ainlî.  Dans  quel  dan- 
ger ne  feroit  pas  ce  gouvernement  y où 
les  haines  perfonnelles  font  fi  près  les 
unes  des  autres  ^ où  l’envie  eft  toujours 
en  aftion  , où  la  jaloulîe  des  rangs  excite 
des  murmures  , où  la  différence  des  for- 
tunes en  met  une  lî  grande  dans  les  ca- 
rafteres  , où  l’opulence  caufe  une  indi- 
gnation fecrete  , où  le  pauvre  eft  toujours 
l’ennemi  du  riche  ? Dans  quel  danger  , 
dis7je  , ne  feroit  pas  ce  gouvernement,  fî 
on  recevoir  les  dénonciations  de  tous  ceux 
qui  fe  préfenteroient  pour  les  faire  ? On 
verroit  la  pâleur  répandue  fur  tous  les 
fronts  ; plus  de  fociété  , plus  d’union  , 
plus  de  confiance  dans  les  familles , plus 
d’amour  entre  les  parens. 
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Que  ceux  qui  ont  lu  Thiftoire  romaine 
fe  rappellent  les  tems  où  les  empereurs 
mirent  leur  confiance  dans  les  dénoncia- 
teurs ; il  n’en  fut  jamais  de  plus  fiinefte 
pour  l’empire  romain.  C’eft  que  Rome 
n’étoit  plus  une  république  , mais  une 
monarchie. 

D’ailleurs  ces  dénonciations  perfonnel- 
les  ne  fauroient  être  légale  par  leur  na- 
ture. Pour  dénoncer  juridiquement  ceux 
qui  font  des  monopoles^  il  faut  des  témoi- 
gnages authentiques  ; c’eft-à-dire  , des 
preuves  par  écrit , des  conventions  j des 
contrats  j les  examiner  ^ les  rapporter^ 
les  vérifier.  La  voix  publique  ne  fuffit 
point.  Les  bruits  qu’elle  feme  ne  font 
jamais  tels  qu’elle  les  répand.  On  dit  ne 
fut  jamais  reçu  en  Jurifprudence  crimi- 
nelle 5 ni  civile  ; c’eft  un  témoin  qui  n’a 
que  des  oreilles  & point  d’yeux. 

De  la  dénonciation  à l’efpionagej  il 
n’y  a qu’un  pas:  deux  perfonnages  odieux. 
En  effet  j rien  de  plus  méprifè  dans  le 
gouvernement,  monarchique  que  Fefpio- 
nage  &ç.  l’efpion  ; c’eft  pourquoi  le  préfî- 
dent  Montefquieudit(i):  qu’o/z  peut  juger 


(X)  Efprit  des  loix. 


de  P infamie  de  la  perfonne  j par  Vinfamm 
de  la  ako/è. 

Mais  , je  fuis  citoyen  ; non,  vous  ne 
l’êtes  pas.  Le  citoyen  eft  celui  qui  ne 
met  point  en  efcandale  fes  compatriotes  , 
qui  cherche  plus  à corriger  qu’à  injurier  ; 
&c  je  fuis  bien  aife  d’avoir  dit  un  mot  fur 
cette  maladie  contagieufe,  qui  porte  la 
plupart  des  perturbateurs  à fe  faire  dé- 
nonciateurs. 

Quelqu’un  a dit  que  le Jly le  de.monfieur 
le  comte  de  Mirabeau  eft  nerveux  ; ce 
n’eft  pas  le  mot , le  voici , il  eft  furieux.^^ 
C’eft  une  fievre  ardente  , , un  délire  d’ef- 
prit  continuel.  Le  malade  n’a  pas  un  mo* 
ment  de  repos.  La  violence  .&  l’empor- 
tement durent  depuis  le  commencement, 
jufqu’à  la  fin  : nos  bons  livres  ne  font  pas 
écrits  comme  cela. 

Jamais  écrivain  n’a  publié  un  ouvrage 
de  réforme  avec  tant  de  fafte  &'  d’often- 
tation  que  celui-ci.  J’étois  à Berlin , dit- 
« il  , lorfque  j’appris  la  convocation  de 
» l’aflèmblée  des  notables  ; & auffi-tôt  j^ 
» me  fuis  dit  dans  cette  oçcafion  folem— 
» nelle  : tu  paieras  le  tribut  de  ton  foible 
n talent  à la  patrie  & à ton  roi.^ 

. Ace  début,  on  voit  qu’il  n’eft  pas  inf- 
truir.  Il  ne  fait  pas  que  les  n^atieres  que 

B 


( 10  ) • 

les  notables  doivent^^pprouver  , font  dé- 
cidées : il  ne  fait  pas  que  leur  enfemble* 
le  réduit  à un  certain  nombre  ; il  ne  lait 
pas  qu’on  ne  doit  recevoir  aucun  mémoire 
particulier  ; il  ne  fait  pas  que  fbn  plan  de 
réforme  eft  tout- à-fait  étranger  à leur 
a^mblée  ; il  ignore  qu’il  n’a  aucune  miP 
lion  ; il  ignore  que  fa  maniéré  d’écrire  a 
déjà  révolté  beaucoup  de  gens  ; il  ignore 
qu’il  n’a  point  la  confiance  publique  > il 
ignore  qu’on  Je  regarde  plutôt  comme 
un  perturbateur  ^ que  comme  un  réfor- 
mateur. ’ t v , . . ' ■ 

Cependant  ner  croiroic-on  pas  ^ à fon 
début  & à la  précipitation  avec  laquelle^ 
il  fe  rend- à ‘Paris  y qu’il  eft  confommé 
dans  la  fcience  du  gouvernement  écono- 
mique , & qu’il  a des  lumières  à commu- 
niquer au  roi  & à cette*  aflèmblée  y de  la 
derniere  conféquence  ? Point  du  tout  ; 
c’eft  la  dénonciation  de  V agiotage  y mo- 
nopole connu  dès  fon  origine  y cenfuré 
de  plufieurs,  & blâmé  de  tousj  *&  con-^ 
tre  laquelle  lé  confeil  d’état  a déjà  lancé  • 
- plufieurs  arrêts. 

Cependant  il  remplit  fa  brochure  de 
noms  injurieux  contre  les  agioteurs  y 
comme  ceux  de  voleurs  5 d^cfcroqueurs  y 
dlefcamoteufs  y qu’il  a l’honneur  de  pré-^ 
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feriter  au  roî , oubliant  qu’il  s’arroge  un 
droit  qui  ne  lui  appartient  pas!  , puîfqu’il 
n’eft  permis  à aucun  écrivain  , en  pu- 
bliant un  livre  y de  placer  fon  nom  à côté 
de  celui  de  fon  ibuverain  ',  fans  en  avoir 
obtenu  la  permilEon  : s’il  en  étoit  autre- 
ment , la  poftérité , en  lifant  ce  livre  ^ 
pourroit  croire  r,  que  le  meilleur  de  tous 
les  rois  a protégé  le,  plus  méchant  de  tous 
les  hommes.  ^ 

Il  y a aujourd’hui  une  efpece  de  ma- 
ladie épidémique  qui  régné  chez  la  plu- 
part-des  ' écrivains  éconamiqués  , qui  a 
fes  accès  & les  redoublemens ^ car,  lort 
qu’un,  auteur  dit  que  l’état  eft  en  défor- 
dre  , un  autre  dit  qu’ih:eft  défordoriné* 
•Si  un  trbifieme  dit  qu’il  eft  endetté  , un 
quatrième  ajoute  qu’il  eft  ruiné;  & de 
portraits  en  portraits ry' cela  iva  jufqu’à 
l’anéantiflement . total  . de  la  * monarchie. 
Quelquefois  même  pour  rendre  les  traits 
de  pinceau  plus  brillans  , l’offenfe  &c  l’in^^ 
jure  s’en  mêlent,  - : ^ - 

: $9  'La  France  , dit  celui-ci , feroit-ellè 
w deftméè  à donner  encore  à l’Europe  le 
99  l^âacle.  ignominieux  de  fcenes  de  cor»- 
99  rupçion , de  défordre.  & de  rapacité 
9r  qui  ont  irrémiffiblement  flétri  les  der- 
99  nieres  années  du  régné  de  Louis  XIV^ 
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w & les  pfeitiiéres  du  régné  "de  fon  fuc* 
99  celTeur?  Les  " leçons  du  pafle  , nos 
39  propres  lumières  5 les  exemples  de  nos 
rivaux  , ne  produiront^-ils  rien  pour  là 
55  nation  ? ne  ferions-nous  condamnés  à 
99  figurer  fur  ce  globe  ^’^que  comme  dès 
« êtres  doués  des  plus  heureqfes  difpofî^ 
« vtions  f mais  incapables  - de  furmon ter 
î»-  les  caufes  qui  nous  retiennent  dans  les 
39  accès  périodiques  d’inconféquence  & 
de  déraifon  ? L’efprit  public  & fes  ver- 
99  tus  doivent-ils  à jamais  nôus  étré  étran^ 
99  gers  ? Notre  : Louis  'XVI  fera  - t t il 
«.'comme  les  autres  rois  ? Serons-nou^ 
^i  .toujours  des  onfans  doués‘  des  plus 
« heureufes  dilpofitions  ? h 

' ' Par  cette  éxorde  5 on  peut  juger  d?a- 
\^ance  ( pour  me  fervir  de  cette  expreC- 
fiori  ) -du  férmon  économique  que  cet 
Jièmme  va  nous  prêcher.  ’ ' 

. ' D’abord  ^ em^  terme  de  gouvernement  ; 
Ier  mot  à^ignorhiüimx  ett  injurieux  y il  ne 
peut  le  dire  que  d’un  état  rempli  de  vices 
bas  & crapuleux.  'Njotre.  Louis  .XP/eft  une 
expreflîon  impropre.  Des  . enfàns  doués 
des  ^plus  heureufes  difpojîtions  ne  fauroit 
s’appliquer  à une  nation  en  corps.  Si^on 
poüvoit  placer  ici  une  dérifion,  jediroisj 
«jü’il  rfy  a pas  jufqu’à  Arlequin  qui  n’ait 


idit  au  théâtre  Italien  ^ qu’autrefoîs  les 
français  étoient  des  enfans , mais  qu’au-» 
jourd’hui  ils  font  de  grands  garçons, 

„ Monfieur  le  comte  de  Mirabeau  em- 
ploie  vingt  mortelles  pages  pour  crayon- 
ner un  tableau  hideux  de  la  France.  Quoi! 
xi’aurons-nous  jamais  que  de  mauvais  co- 
lorilles  qui  faflènt.  des  peintures  défavan- 
tageufës  du  plus  beau  royaume  qui  exifte 
fous  la  voûte  du  ciel  ? Ne  reviendra-t-on 
point  de  cette  funefte  erreur  ? Serons- 
nous  toujours  condamnés  à n’avoir  que 
des  elprits»  fombres  & ténébreux  5 qui 
voient  tout  eri  noir?  Ne  paroitra-t-il  ja- 
rriais  quelque  grand  écrivain  économique  f 
qui  calcule  au  jufte  les,  défavantages 
de  la  France  par  fes  avantages  ? Cette 
arithmétique  politique  ne  Te  dévelpppéra-r 
t-elle  point?  Il  eft , trifte  qu’on  puille 
Faire  ce  reproche  au  fiecle  le  plus  éclairé 
qui  fut  jamais  j ou  la  géométrie  s’eft  in- 
troduite par-tout  5 & où  l’eiprit  de  calcul 
a gagné  jufque  dans  les  plus  petits  ha- 
meaux. ■ ' 

, J’ofe  le  dire  , la  France  ^ au  moment 
où  j’écris  5 éft  le  royaume  .le  plus  florif 
fant  de  l’univers.  Sa  puilTance  eft  dans  fa 
population.  On  ne  trouve  aucun  empire 
la  même  étendue  j qui  air  vingt-quatre 
millions  d’habitans. 


" JLa  Kume  ^ qui  va  julqu^à  la  Lhine  J; 
ïi^n  a pas  tant  j & toutes  les  républiques 
& monarchies  du  monde  chrétien  en  ont 
inoins.  Of  ^ comme  c’eft  du  nombre  des 
bras  que  dépend  la  fupériorité  des  états  > 
la  France  eft  Supérieure  à tous  les  autres 
états.  ' ' • 

Son  phyfique  eft  le  plus  riche'  de  tous 
les  continens  de  l’europe  ; il  donne  en 
total  5 ce  que  les  autres  ne  donnent  qu’en 
détail.  C’eft  peut-être  le  feul  dans  l’uni- 
vèrs  y qui  produile  tout  ce  qui  eft  nécèt 
faire  à la  fubfiftance  de  fes  habitans.  ' 
‘ La  France  peut  le  pafler  de  toutes  les 
nations , il  n’en  éft  aucune,  & prefqué 
Aucune  qui  puille  fe  pafler  d’elle.  “ ‘ 

^ 'L’Angleterre  reçoit  de  la  France  des 
vins  , des  huiles  , des  toiles  , des  fruits  j 
"qui  lui  font  devenus  néceflaires.  Tous  les 
états  du  nord  ont  les  mêmes  befoins; 
L’univers'  entier  paie  le  tribut  à fon  in- 
d'uftrie  , & elle  peut  fe  palfer  de  celle  dé 
tout  l’univers.  ‘ ^ 

Son  commerce  eft  auffi  floriflàhc  qué 
ïbn  agriculture.  Une  nation  qui  change 
continuellement  de  modes  ; qui  fait  1èr- 
vir  fa  légéreté  & Ibn  inconftance  à là 
circulation  publique  , doit  s’enrichir  par 
les  vices  mêmes  qui  fervent  à appauvrir 
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les  autres  : parce  qu’elle  a la  matîere  &: 
la  forme  , & que  la  plupart  des  nations; 
qui  ont  l’uné  , n’ont  pas  l’autre. 

Sa  finance  eft  plus  corindérable  que 
celle  de  tous  les  états  numéraires  de  l’eu- 
rope.  Elle  eft  de  deux  milliards  trois  cents, 
niillions  : (i)  c’eft-à-dire  y que  la  France, 
a J à elle  feule  y un  peu  plus  du  tiers  de 
tour  l’or  & l’argent  qui  fe  trouve  aâuel-» 
letnent  dans  là  république  générale,  (i) 
Si  on  divifoit -les  finances  de  la  France 
par  le  nombre  de  fes  habitans^  il  fe  trou- 
veroit  environ  cent  francs  par  chaque, 
fiijet  ; richelïè  immenfe  y dont  la  propor-. 
tion  relative  ne.  s’eft  jamais  trouvée  dans 
aucun  état. 

Le  roi  de  France  eft  le  premier  roi  ,, 
depuis  la  fondation  des  monarchies  5 qui 
ait  joui  d’un  revenu  aufli  immenfe  que, 
celui  dont  il  eft  eh  poffelEon.  On  parle  - 
de  l’opulence  des  empereurs  romains  y. 
il  s’en  faut  bien  qu’elle  foit  comparable . 
à celle  de  nos  monarques. 

Il  eft  visai  que  les  impôts  font  conlî-^ 
dérables  ^ mais  ils  font  par-tout  relatifs 


(1)  M.  ^îecker  ne.compte  que  deux  milliards. 

(2)  On  a calculé  que  tout  le  numéraice  de  Teurope 
«il4*eûvirôn  fept  mUliards. 


aux  charges  de  Pétât.  Il  fufiit  de  connoî- 
tre  leur  nature  y pour  juger  qu’ils  ne  font 
pas  trop  pefans.  L’impôt  eft  une  portion 
que  chacun  donne  de  fon  bien  pour  jouir 
paifîblement  de  l’autre.  Gr  y plus  cette 
fécondé  jouiffance  eft  en  danger  y plus  ii 
faut  y fuppléer  par  la  première.  ' 

La  dette  nationale  naît  de  la  même 
fource.  Lorfque  dans  les  dépenfes  extra- 
ordinaires y les  impôts  ; ne  fuffifoient 
point  > il  a fallu  néceffairement  y fàtis- 
faire  par  des  emprunts  y fans  quoi  l’état 
eût  été  perdu.  Alors  ce  n’eft  pas  la  nation 
débitrice  qui  eft  la  plus  foible  y mais 
celle  qui  doit  davantage  ; or  , on  peut 
dire  que  la  France  a encore  l’avantage  de 
ce  côté-là  , fur  le  Portugal  y l’Efpagne  , 
PAngle terre  & la  Hollande.  Il  nous  fufEt 
d’un  feul  réglement  pour  nous  mettre  au' 
courant.  Que  la  calotte  rouge  , la  fou-' 
tanne  violette  , & l’habit  brodé  paient 
dans  la  proportion  du  produit  de  leurs 
terres  j & la  France  fera  le  gouverne- 
ment le  plus  riche  du  monde. 

Monfîeur  le  comte  de  Mirabeau  pré-^ 
tend  que  tous  les  maux  qui  affligent  la 
France  y naiffent  de  l’agiotage  dés  fonds 
royaux.  ' C’eft  leur  dpnner ^ une  ^ orjgine 
t^ien  nouvelle  y & ne  pas  les  faire  remon-c 


ter  bien  haut  ^ puifqu’il  y a dix  an^  qu’au-, 
cune  des  compagnies  à adions  n’étpit 
créée  , & qu’on  ne  connoiffoic  point  ce 
monopole  que  le  fyftême  de  Law  avoic 
établi  y 6c  que  le  même  fyftême,  avoir 
anéanti.  Cependant  lî  on  fouille  dans  les 
archives  littéraires  de  la  France  j on  trou- 
vera qu’il  y a près  d’un  fîecle  que  les  au- 
teurs économiques  fe  plaignent  des  mê- 
mes maux  dont  U fe  plaint. 

Le  même  agiotage  qui  vient  de  s’éta-t 
blir  à Paris  9 eft  établi  en  Angleterre  de- 
puis Iqng-tems.  Il  y a même  eu  des  ré- 
volutions qui  ont  relTemblé  à celles  qu’é-, 
prouva  la  France  au  commencement  de 
ce  fiecle.  Cependant  on  ne  voit  pas:  que 
ce  monopole  ait  arrêté  les  progrès  de  fa 
piiiflance  ; peut-être  même  a-t-il  contri- 
bué à l’augmenter.  Il  en  eft  des  gouverne- 
mens  5 comme  des  individus  : il  leur  faut 
quelquefois  des  maladies , violentes  pour 
les  tirer  de  l’état  de  langueur  où  ils  fe 
trouvent.  ■ 

La  France  , qui  le  diroit  ! doit  aux 
malheurs  du  fyftême  ^ toute  l’induftrie 
dont  elle  jouit  aujourd’hui.  C’eft  que , pour 
l’ordinaire  ^ les  biens  nailTent  des  maux. 
La  ruine  de  ceux  qui  perdirent  toute  leur 
fortune  au  Miffiffipij  jetta  une  émulation 
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dans  leur  ame  ; ils  devinrent  plus  adifs. 
Lorfqu^une  fois  les  hommes  fe  font  mis 
€îi  adioti  par  Favaticé  ou  Fambition  , ils 
vont  toujours  par  ce  premier  mouve- 
ment ; alors  5 Favidité  d’avoir  j leur  ou- 
vre la  porte  à tous  les  moyens  d’acquérir. 

Après  que  mbnfieur  le  comte  de  Mi- 
rabeau a défiguré  la  France  parmi  por- 
trait qui  n’eft  pas  le'  fien  ; il  finit  fon  ta- 
bleau par  dire  qu’il  n’a  point  de  conftitu- 
tion  F cette  alîèrtion  eft  fi  foible  5 qu’elle 
né  vaut  pas  la  peine  d’être  réfutée.  - ‘ ^ 

Ce  feroit  uti  phénomène  bien'^rémar- 
qüable  dans  Fhiftbirè  du  monde  ^ qu’une 
i^iété  politique  qui  fe  maintiendroit 
pendant  plus  de  mille  ans  ^""fans  un  fyP 
téme  fondamental  Les  états  y'  c’eft-à-' 
dire  les  hommë§  y h’ont  pas  cette  force  de 
confiance  ; fe- corruption  " détruiroit  le 
gouvernement  5 ou  il  pafferoit /ous  les 
Ipix  d’un  fultan.  ’ 

' ' On  eonfondfordinairement  les  vices  de 
la  confiitution  avec  la  conftitution  5 deux 
ehofes  bien  différentes  ; car  on  peut  cor- 
riger les  uns  y & non  pas  changer  l’autre. 

Il  prétend 'que  le  gouvernement  n’eft 
point*  allez  inftruit  ^ pour  remédier  aux 
abus  ' qui  naiffent  de  l’agiotage.  Il  paroîc 
cependant  que  le-confeil  FeftalTez^  lorfi 
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que  cenfurant  un  de  ces  livres  à-peu-près 
dans  le  genre  de  dénonciation  y il  s’ex- 
prime ainfi  : c’ç/Z  P ouvrage  tï un  de}  ces 
particuliers  y qui  fe  hafardent  décrire  fur 
des  matières  dont  ils  ne  font  pas  injlruits  ty 
pour  procurer  des  connoijfances  utiles,  C’efl: 
après  cette  fentence  ^qué  l’auteur  s’écrie 
plufîeurs  fois  ^ moi  mal  inftruit  ! moi  mal 
inflruit  ! Oui^  ' pourroit^-on  lui  répondre  y 
mal  infiruit.  Où  avez-vous  pris  vos  grades 
de  banque  J d’argent  , d’adio ns  y d’agio- 
tage ? Dans  quelle  univerfité  avez-vous 
pafle  doâeun  en  économie-pratique  ? 
Certainement  vous  étiez  mal  inftrûit  y ou 
vous  n’étiez  point  inftruit  , lorfqu’un 
étranger  vous  donna  les  premiers  élémens 
de  la  caifle  d’eftompte  5 de  celle  de  Saint- 
Charles  ^ & delà  compagnie  de  Perrier  ; 
c’efi  fur  ces  élémens  que  vous  avez  élevé 
cet  édifice  de  paroles  dont  vous  avez 
rempli  trois  ou  quatre  brochures.  Sans  cet 
homme  5 vous  n’auriez  jamais  parlé  de  ce 
que  vous  ne  faviez  pas  ^ & de  ce  qu’il 
vous  étoit  impoffible' de  lavoir.  C’eft  lui 
qui  a fait  y par  votre  plume  y la  révolution 
de  l’agiotage  ^ comrne  il  a fait  la  révolu- 
tion de  Geneve  y &c.  &d 

Cependant  monlîeur  le  comte  de  Mi- 
rabeau fe  donne  les  violons  en  ces  termes^ 

C a 
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îj  Dès  rapparîtion  de  mes  premiers  écrîtsj 
n dit-il , où  j’éclàirois  les  folies  du  jour  , 
« les  charlatâris'  perdoient  leur  crédit  , 
'«  les -hommes  de  bonne  foi  ^ de  quel- 
« que  -jugement  , revenoient  de  leurs  er- 
iy  reurs.  On  voyoit  retourner  à leurs  oc- 
« cupations  ordinaires  j ceux  que  la  cu- 
« pidité  avoit  éveillés , féduit  par  le  bruit 
«>de  tant  de  faux  gains  ; & qui  y fous  le 
'«  bandeau  de  l’ignorance  y bourreaux  & 
^3  viftimes  , s’expofoient  à faire  oir  à en- 

33  durer  mille  indignes  efcroqueries 3j 

Je  dis  que  lorfqu’on  avance  une  allertion, 
il  faut  la  prouver.  Si  fa  première  brochure 
avoit  arrêté  les  défordres  de  l’agiotage  ^ 
il  n’auroit  pas  eu  befoin  d’en  faire  une 
féconde  j pour  prouver  que  le  mal  a con- 
fîdérablement  augmenté. 

33  Le  gouvernement  j dit-il  ^ a encou- 
« ragé  mes  utiles  travaux  j il  m’a  même 
53  -engagé  de  les  continuer.  « Comment 
cela  peut-il  s’accorder  avec  la  fentence 
de  l’arrêt  du  confeil  qu’on  vient  de  lire., 
qui  déclare  en  termes  formels  ^ 
pas  injlruit  ^ pour  procurer  des  con- 
noijfances  utiles.  Lorlqu’une  cour  fouve- 
raine  déclare  un  auteur  incapable  d’inf- 
truélion  , il  eft  interdit  ^ c’eft  un  écrivain 
mort  littéralement.  * 
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" Et  non  feulement  monfieur  le  comte 
<le  Mirabeau  accufe  le  gouvernement  d’i- 
gnorance j mais  rriême  il  le  rend  coupa- 
ble de  prévention. 

« Tel  J dit-il  J qui  fe  croyoit  de  l’hon- 
M neur;  voyant  même  qu’on  ne  vouloir 

pas  lui  en  fuppofer  ^ a laifle  là  l’hon- 
53  neur  , & a cherché  à fe  procurer  par 
55  la  mauvailè  foi , ce  que  lui  ôcoient  des 
53  arrêts  , des  jugemens  ^ des  arbitrages  5 
53  ouïes  principes  de  la  bonne  foi  étoient 
53  entièrement  facrifiés  à des  préférences 
53  arrachées  par  l’intrigue.  « 

C’eft  dire  en  bon  français  5 que  le 
gouvernement  a favorifé  les  monopoles 
des  agioteurs.  Cependant  on  fait  les 
moyens  qu’il  a employés  pour  les  pré- 
venir : s’il  n’a  pas  réuffi  5 c’ett  que  la  cu- 
pidité &:  l’avarice  font  fouvent  plus  fortes 
que  les  meilleures  loix. 

* Il  prétend  que  l’agiotage  a établi  un 
nouveau  genre  de  monopole  , qui  eft  ce- 
lui de  faire  valoir  l’argent  des  banquiers  , 
à raifon  de  vingt-cinq  pour  cent.  Il  le  dit, 
mais  il  ne  le  prouve  pas.  Il  ne  voit  pas 
qu’un  tel  intérêt  engloutîroit  l’agiotage  , 
qui  iroit  fe  perdre  lui-même  dans  le 
gouffre  de  l’ufure.  Ce  feroit  peut-être  le 
feul  remede  au  mal  , fî  le  mal  n’étoit 
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plus  grand  que  le  remede.  Je  dis  encore 
que  lorfqu’on  avance  un  fait,  il  faut  le 
démontrer  , fens  quoi  il  tombe  ,5  faute  de 
preuve  géométrique. 

. D’ailleurs  , un'  intérêt  fi  exorbitant 
peuj:  avoir  été  combiné  dans  une  occa- 
fion  extraordinaire  ; mais  l’avidité  d’un 
gain  particulier  , n’établit  pas  une  ufure 
générale. 

Avant  de  prononcer  le  nom  de  ceux 
qu’il  va  déclarer  , il  s’arrête  un  inftann 
Une  terreur  panique  le  faifît  ; tous  les 
délateurs  font  timides;  ils  craignent  la 
vengeance  de  ceux  qu’ils  dénoncent. 

» Livrerai-je  au  mépris  , dit-il  , des 
» hommes  , dont  les  manœuvres  , plus 
» foupçonnées  que  connues  , échappent 
à la  preuve  légale  ; des  hommes  , que 
w le  faiig  & les  alliances  rapprochent  des 
55  familles  honnêtes  & eftimables  , inté- 
J3  reflàntes , & qui  ont-même  bien  mé- 
p rité  de  la  patrie....  Ce  doute  lui  ap- 
33  prend  ce  qu’il  devroit  faire  ; mais  il  ne 
33  fait  pas  ce  qu’il  doit.  « 

Les  principaux  .aéleurs  de  l’agiotage  y 
ajoiite-t-il  y font  Baroud  y ]Siàis  notaire  > 
d^Efpagnac  , Pyron  , Lcdane  y Sainte 
Didier  , Duplain  de  Saint-Albine.  On 
fait  ce  qui  en  eft  fuivi. 


» 


( ^3  ) . ■ 

Je  n’aî*  garde  de  dire  que  l’agiotagë':^ 
devenu  un  monopole  dangereux  j ne  foie 
puniflTable  ; ' mais  je -dis  què  , toutes  lejsJ 
fois  qu’on  le  punira  fur  uil  écrit  fait  tout 
exprès  pour  vendre  un  livre  5 d’aîlleursl 
dénué  de  preuves  légales  9 n’ayant  d’au- 
tre vue  que  4’intérêt , l’animolîté  & là 
vengeance  , il  n’ÿ  aura  plus  de  sûreté 
pour  perfonne  , fur-tout  dans  un  fieclé 
où  la  prefle  eft  devenue  * un  inftrument 
banal  de  la  calomnie  générale , où  abou- 
tiffent  toutes  les  lignes  de  la  méchanceté 
publique.  " ‘ ^ 

L’accaparement  de  toutes  les  àâionè  dé 
la  Gompagniè  des  Indes  ^ mérité  certai-^ 
nement  une  ""fépréhenfion' ; 'niàïs  faut-il 
pour  cela  aceufer  ceux  qui  s’eiî  Tofit  ren-* 
dus  coupables  de  fcélérdts  3 dé  ‘bandits^ 
&'  appeller  leur  ajfemblée  une  cdverne  dà 
voleurs  y oh  oh  entre  les  maifis'pleineï ^ 
dCoh  Von  fort  les  poches  dhitdes:  Eft -ce  là 
le  ton  que  doit  prendre*  un  "tiroyen 
cherche  à fé  rendre  utile  à Ta  patrie.  ‘Né 
fait-on  pas  , comme  je  l’ai  déjà  dit",' ^qiïé 
l’infulte  perfonnelle  oiFenfe  plus' ^qu’elle 
ne  corrige  5 & qu’un  livre  , rempli  d’in- 
veâives , ne  produit  d’autre  ejffet  que  ce- 
lui de  la  vengeance  contre  ^célui  qui  l’é- 
crit..., Les  paroles  offenfantes  fe-perdént 

^ • ' ’i 
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dans  les  airs,  ou  jfinilTent  avec  la  fàtisfac- 
tion  qu’on  en  retire  , au  lieu  que  celle 
des  livres  fe  perpétue.  Telle  eft  leur  ma- 
lignité , que  1^  publicité  leur  donne  un 
caraélere  éternel. 

Si  M.^  le^comte^  de  Mirabeau  avoit  parlé 
en  général  r laps  nommer  perfonne , s’il 
avoir  écrit  avec, plus  de  douceur  & de 
modération  , s’il  ne  fe  fût  pas  énoncé 
avec  tant  de  violence  & d’emportement ,, 
s’il  avoir  propofé  la  réforme  de  ce  mo- 
nopole dans  des  termes  plus  honnêtes  , 
fon  livre  , d’ailleurs  rempli  de  détails  & 
de  connoiffances  , fe  fût  rendu  utile  au 
gouvernement  , & aux  agioteurs  mêrae^, 
qu’il  dénqnçoir.  La  vérité  toute  nue  , ex- 
pofée  avec  cette  fimplicité  naturelle  qui 
eft  fon  wrai  caraftere  , Lût  devenue  une 
leçon  pour  les.  agioteurs. .On  eft  fûr  de 
corrigeples  hommes  , lor^u’on  leur  parle 
le  langage,  de  la  fincérité  & de  l’honnê- 
teté ; fun-tout  il  ne  falloit  pas  qu’il  fe 
nommât.  Il  J y a des  noms  révoltans  & 
contre,  lefquels;,  pour  parler  ainfî  , tout 
le  monde  eft  en  coiere..  Lorfqu’on  a le 
malheur  deMes  porter  ,^ii  faut  les  taire. 

Il  eft  encore  queftion  ici  de  l’abbé 
d’Efpagnac  ; il  faut  qu’il  dévoile  fes  ac- 
tions , qu’il  expofe  au  grand  jour  fon 
* “ ' ^ agiotage  , 
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agiotage  5 qu’il  mette  un  prix  à l’argent 
qu’il  emprunte.  - 

Mais  j'demandera-t-on  J comment  fait- 
il  cela  5 lui  qui  étoit  à Berlin  5 lorfque  tous 
ces  agiotages  fe  paflbient  à Paris  , & qui 
fi’y  arriva  que  la  veille  qu’il  les  dénonça, 
C’eft  fon  premier  profeflèur  en  droit  fur 
la  cailTe  d’efcompte  qui  les  lui  dida  ^ & 
qui  lui  apprit  l’ordre  dans  lequel  il  devoir 
les  publier  , excepté  la  maniéré  de  les 
écrire  5 que  lui  feulfavoitj  ôc  c’efl:  ce  qu’il 
favoi't  le  mieux.  - 

Après  avoir  attaqué  les  agioteurs  ^ il 
s’en  prend  aux  ' compagnies.  Il  prétend 
que  J depuis  la  première  ^ jiifques  à 1^ 
"derniere  , l’eiFronterie  & le  babil  ^ ( voilà 
fes  expreflions  ) leur  tiennent  lieu  dé 
logique  & de  fcience.  Je  fais  bien  que  les 
aflemblées  à argent  ne  font  pas  fort  ref- 
peébables  ; mais  je  fais  auffi  qu’elles  ne 
font  pas  affez  méprifables  5 pour  mériter 
qu’on  lés  taxe  d’eifronterie  ; c’éft  tout  ce 
qu’on  pourroit  dire  d’une  affemblée  de 
laquais. 

Ce  n’efl:  pas  tout  5 il  les  rend  coupables 
du  crime  d’agiotage  5 en  favorifant  ce  qu’il 
appelle  joueurs  à la  haujje  ^ ou  joueurs  à 
la  baijfe  : mais  les  preuves  qu’il  en  donne 
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font  fi'  équivoques  , qu’on  ne  peut  alîeoir 
aucun  jugement  de  convention.  , 

Il  accufe  la  compagnie  de  Barouà  d’a- 
voir acheté  vingt-fept  mille  aâions  des 
Indes  ; on  peut  affuré  que  la  marche  n’a 
jamais  exifté  en  total  ^ il  fuffit  pour  cela 
de  fupputer  le^ nombre  des  avions  qui  ont 
été  mifes  fur  la  place  , & on  verra  clai- 
rement que  cette  dénonciation  eft  faulTe. 
- Or  J lorfque  ^ dans  un  livre  d’agiotage  ^ on 
calcule  faulTement  une  opération,  on  peut 
les  fuppofer  toutes  fauflés.  ^ 

Quelque  génie  , quelques  lumières 
qu’on  découvre  d’ailleurs  dans  un  ouvra- 
ge , lorfqu’il  n’eft  pas  modéré  , il  eft  mé- 
prifé.  Par-tout  > la  violence  & l’emporte- 
ment gâtent  tout.  On  eft  toujours  indigné 
contre  un  écrivain  qui  fe  fert  des  expref- 
fîons  qui  offenfent  ; c’eft  que  l’injure  per- 
fonnelle  porte  avec  elle  une  offenfe  ré- 
troaftive  qui  s’étend  fur  toute  la  fociété 
littéraire  chacun  fe  met  à la  place  de 
celui  qui  eft  outragé  , & croit  recevoir 
lui-même  l’outrage.  Je  l’ai  déjà  dit , & il 
me  femble  que  je  ne  fais  cette  petite  bro- 
chure , que  pour  prouver  qu’il  y a une 
maniéré  honnête  d’écrire,  qui  porte  avec 
elle  une  conviftion,  fupérieure  à l’ardeur, 
& à la  véhémence  de  i’exprefiion. 
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Cependant , comme  l’auteur  de  la  dé- 
Xîonciation  de  l’agiotage  doit  connoître  fa 
partie  ^ ou  faire  femblant  de  la  connoître, 
il  remonte  à fon  origine. 

Il  cite  Law,  quij  félon  lui , étoit  très- 
habile  J & dont  on  pouvoir  dans  le  fond 
tirer  de  grandes  lumières.  Il  fuffit  de 
quelques  lignes  pour  diffiper  cette  grande 
clarté. 

» Law  , dit  un  grand  politique  (i),' 
jr  par  une  ignorance  égale  de  la  confticu- 
« tion  républicaine  &:  de  la  monarchie  , 
>3  fut  un  des  plus  grands  promoteurs  du 
33  delpotifme  que  l’on  eût  encore  vu  en 
3^  Europe  ; outre  les  changemens  fî  bruf- 
33  ques  , fi  inouis  , il  vouloir  ôter  les 
33  rangs  intermédiaires  , & anéantir  les 
33  corps  politiques  ; il  diflblvoit  la  mo- 
33  narchie  par  de  chimériques  rembourfe- 
33  mens  ^ & fembloit  vouloir  racheter  la 
33  conftitution  même. 

Eft-on  bien  habile  , lorfqu’on  éleve  un 
nouveau  fyftême  de  finances  , fur  un 
terrein  dont  on  ne  connoît  pas  les  fon- 
demens  ? Il  eft  clair  que  cet  étranger 
ignoroit  les  grands  principes  du  fyftême 
qu’il  établiflbit , & qu’il  fongea  plus  à frap- 
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per  les  efprkS)  par  Péclat  d’un  plan  unique^ 
qu’au  bonheur  de  la  république. 

Réglé  générale  , on  ne  peut  faire  de 
grands  changemens  dans  une  monarchie  ^ 
fans  renverfer  l’ordre  des  chofes  fur  lef* 
quelles  cette  monarchie  eft  établie.  Cet 
ordre  ? une  fois  détruit  ^ il  s’enfuit  une 
confjfion  générale  5 que  l’autorité  royale 
ne  peut  pas  toujours  rétablir.  C’eft  la 
feule  chofe  que  le  defpotifme  feul  ne  peut 
pas  faire. 

' Tout  le  monde  fait  le  remede, qu’il 
fallut  employer  y pour  guérir  une  plaie 
qui  faigne  encore. 

Monfîeur  le  comte  de  Mirabeau  a la 
tête  û pleine  de  fon  objet , fon  imagina- 
tion en  eft  fi  frappée  5 qui  lui  facrifie  tout 
ce  qui  conftitue  la  puilTance  de  l’empire. 
Point  d’alternatives  j point  de  milieux  > 
point  de  tempérament.  Tout  eft  perdu, 
fi  ce  monopole  continue.  Selon  lui , dé- 
truire l’agiotage  , c’ç/?  fauver  Pétât  , c^ejl 
pourvoir  à la  fûreté  publique  y c\ji  rétablir 
le  bon  ordre  y c'eji  rendre  au  gouvernement 
fa  puijfancej  àejî  rendre  à V autorité  royale 
fon  empire  y & aux  loix  leurs  forces. 

C’eft  le  premier  auteur  , depuis  qu’on 
fait  des  livres  y qui  ait  imaginé  y qu’en 
décruifant  un  vice  de  l’état  économique , 
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on  pût  remédier  à tous  les  maux  du  gou- 
vernement politique,  C’eft  Pefprit  de.preT 
vention  qui  fait  cela:  lorfque  celui-ci  ne 
voit  qu’un  chofe  y il  rapporte  tout  à cette 
chofe.  ' 

Il  faut  avoir  néanmoins  une  bien  foible 
idée  du  corps  légiflatif^  que  de  préten- 
dre le  redreffer  par  la  réforme  d’un  feul 
monopole  de  finances.  Si  cela  étoitainfî^j 
on  verroit  bien  des  gros  livres  fur  les  in- 
térêts des  princes  J paroître  fous  des  feuil- 
les volantes. 

Après  avoir  répandu  fa  bile,  fur  les  agio- 
teurs J il  fait  une  fortie  far  monfîeur 
Necker.  Il  veut  mefurer  fes  forces  avec 
lui,  il  me  femble  que  je  vois  un  pigmée  ^ 
qui  fe  bat  contre  un  géant.  Il  lui  reproche 
de  n’avoir  trouvé  5 pour  toute  reflbiirce 
aux  malheurs  de  la  France  , que  de  mifé- 
rahles  petites  lotteries  j & des  emprunts  ^ 
rembourfahles  à des  époques. 

Lorfqu’on  veut  faire  le  procès  à un 
homme  d’état , il  faut  le  juger  fur  la  pofî- 
don  où  fe  trouve  l’état  ; c’eft  toujours  de 
celle-ci  que  dépend  le  jugement  qu’on 
en  porte.  Si  ^ lorfque  le  niiniftre  fit  fes 
opérations,  la  France  eût  joui  de  la  paix, 
peut-être  eût-il  été  blâmable  de  le  faire; 
mais  la  guerre  , qui  avoit  épuifé  les  an- 
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cîennes  finances  5 en  demandoic  de  nou- 
velles. Le  fervice  preflpit  j celui  de  la 
marine  fur-tout,  Ü’où  dépendoit  alors  le 
falut  du  royaume  , touchoit  au  moment 
de  manquer  totalement.il  falloit  de  f ar- 
gent au  miniflre  , & il  lui  en  falloit,  fi 
j’ofe  m’exprimer  ainfî,  pour  le  lendemain, 
ce  fut  ces  miférables  petites  loteries  , & ces 
emprunts  à époques  , qui  lui  en  procurè- 
rent. Elles  fournirent  à l’état  dans  le  mo- 
ment les  fommes  dont  il  ne  pouvoit  fè 
pafler.  C’eft  félon  les  maux  qu’il  faut  ap- 
pliquer les  remedes  ; les  plus  violens  per- 
dent leur  nom  , lorfqu’il  n’y  en  a point 
d’autre. 

» Si  , au  lieu  de  ces  opérations  , re- 
>5  prend-il  , auffi  faufles  en  principes , 
« que  mefquines  en  réfultats  , monfieur 
» Necker  avoit  tourné  fon  génie  fifcal 
n vers  les  impofitions  bien  çhoifies  , qui 
« euffent  produit  cinquante  millions  par 
î5  an , dès  le  commencement  de  la  guerre , 
3»  on  auroit  évité  la  plupart  des  emprunts 
33  onéreux  faits  depuis , & l’état  devroit 
33  aujourd’hui  fept  cents  millions  de  capi- 
35  tal , & quarante-cinq  millions  de  rente 
53  de  moins  ; c’eft-à-dire  j que  le  déficit 
33  ne  feroit  pas  à beaucoup  ptès  la  moitié 
33  de  ce  qu’iljeft.  ' 
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Mais  n’eft-ce  pas  être  trop-  habile  j que 
de  favoir  tout  cela  , fans  avoir  les  pre- 
miers élémens  de  Fétat  financier?  M.  le 
comte  de  Mirabeau  eft  comme  la  plupart 
des  gentilshommes  français  y qui  favent 
tout  y fans  avoir  jamais  rien  appris , mais 
qui  y malheureufement  pour  Finftruftion 
du  genre  humain  y favent  mal  j car  on  ne 
fait  jamais  bien  y quand  on  n’a  eu  d’autre 
école  que  celle  d^avoir  oui-dire. 

Je  crois  bien  que  le  fyftême  des  lote- 
ries & des  emprunts  ne  vaut  pas  grand 
chofe  y mais  celui  des  impôts  vaut  encore 
moins.  Pour  s’en  convaincre , il  fiiffit  de 
rapprocher  ces  deux  refîburces  de  leurs 
principes.  i 

L’emprunt  en  argent  eft  pris  fur  le  nu- 
méraire, il  n’jaffefte  que  les  figues  repré^ 
fentatifs  de  la  richeffej  l’impôt  affefte  les 
hommes  dans  la  proportion  de  fa  charge. 
Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  qu’un 
impôt  de  cinquante  millions  par  an , caufe 
un  déficit  dix  fois  plus  grand  que  celui 
d’ün  intérêt  annuel  de  cinq  pour  cent. 

L’ignorance  de  la  plupart  des  finan- 
ciers y vient  de  ce  qu’ils  mefurent  l’in- 
térêt de  la  fomme  que  l’état  emprunte  y 
avec  celle  qu’on  paie  à un  particulier  qui 
prête  y deux  fupputations  bien  dilféren- 
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tes  y & qui  ne  font  fufoeptibles  d’aucune 
comparaifon. 

Le  grand  avantage  que  Temprunt  a fur 
l’impôCj  c’eft  que  celui-là  a un  terme,  & 
que  celui-ci  n’en  a aucun.  Une  fois  qu’on 
èft  impofé,  on  l’eft  pour  toujours  : c’eft 
que  l’impôt  ,'par  fa  perception , caufe  un 
vuîde  qui  met  l’état  dans  la  néceffité  de  le 
perpétuer.  Dans  l’emprunt  , il  n’y  a que 
deux  opérations , celle  de  prendre  &c  celle 
de  rendre. 

Les  emprunts  viagers  que  l’Angleterre 
& d’autres  états  croient  très-onéreux  , ne 
le  font  pas.  On  a calculé  en  général , que 
la  vie  de  l’homme  eft  de  vingt-deux  ans. 
Si  on  fuit  graduellement  la  répartition  des 
morts  par  les  capitaux  & les  intérêts  qui 
s’éteignent , on  trouvera  qu’en  total , l’ér 
tat  n’a  payé  qu’à  raifon  de  cinq  pour  cent, 
pour  un  capital  qui  s’eft  éteint,  & qu’il  en 
a acquis  un  qui  ne  s’éteint  pas  , c’eft-à- 
dire  , qu’il  a changé  une  reiite  viagère  en 
une  rente  conftituée. 

Après  avoir  taxé  monfieur  Necker 
d’ignorance  pour  avoir  fait  des  emprunts, 
& l’avoir  blâmé  de  n’avoir  pas  établi  des 
impolitions  , il  fe  fert  de  paroles  injurieu- 
fes  pour  infoltercet  homme  d’état. 

Comment  a-t-il  pu  ejpérer  , dit^l , que 

les 
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les  gens  éclairés  ne  s* appercevroïent pas  qu^il 
fe  ménageoit  une  réputation  (Tefcamotage 
politique* 

Il  parle  de  ce  miiiiftre  comme  il  a parlé 
de  Barrow  & de  Lalanne.  ^ 

Ceux  qui  ont  fervi  l’état  avec  diftiiic-* 
tion  méritent  des  égards  ; il  n’y  a que  des 
efprits  inquiets  qui  puiflent  leur  faire  des 
reproches.  Mais  c’eft  une  maladie  attachée 
à tout  ce  qui  eft  petit  ^ d’àttaquer  ce  qui 
efl:  grand.  Un  homme  peu  inftruitqui  place 
fon  nom  à côté  de  celui  qui  fait  beau- 
coup, croit  par-là  établir  le  niveau;  c’eft 
précifément  de  lui  de  qui  on  peut  dire  , 
qu’il  cherche  à s’établir  une  réputation 
d^efcamotagé* 

^11  pafle  enfuite  à l’adminiftration  de4a 
caifle  d’efcompte  , il  prétend  qu’il  faut  la  ^ 
réformer  entièrement  ; c’eft  commencer 
le  roman  de  cette  finance  par  la  queue.  Il 
eft  vrai  qu’on  a bien  plutôt  fait  de  mettre 
la  clef  fous  la  porte  d’une  caifle , que  de 
fe  tourmenter  l’efprit  pour  trouver  les' 
moyens  de  la  rendre  utile.' 

L’inftant  d’après  , il  donne  l’alterna- 
tive . 55  Si  on  ne  veut  pas  fe  défaire  de*la’ 
55  caifle  d’efcompte , dit-il , il  faut  la  rap- 
55  porter  à fa  première  inftitutiôn  ; la  for-' 
55  cer  de  ne  s’occuper  que  du  commerce 
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n des  fabriques  y à n’efcompter  des  effets 
n qM’à  foixante  ou  quatre-vingts  jours  au 
î3  plus  à ne  jamais  élever  le  taux  de  fon 
« intérêt  au-delà  de  quatre  pour  cent , à 
33  mettre  de  la  modération  dans  fes  divi- 
33  dendes  Je  dis  que  lorfqu’on  veut  fe 
faire  légiflateur  d’une  banque  où  il  s’eft 
introduit  des  abus  y il  en  faut  ..connoître 
l’efprit  pour  la  combattre  dans  fon  prin- 
cipe y fans  quoi  on  ne  fait  qu’une  inftitu- 
tion  paflagere.  Il  ejî  incroyable  , dit-il  y 
qu’après  mon  premier  livre  fur  cette  caifle, 
on  n’ait  pas  remédié  à la  plupart  de  fes 
vices  J il  le  feroit  bien  plus  , qu’on  y 
eût  remédié.  Si  toutes  les  fois  qu’il  pa- 
roît  quelque  morceau  de  papier  imprimé 
par  un  auteur  préfomptueux , qui  dit  y il 
faut  changer  ceci  ; il  faut  réformer  cela  ^ on 
fuivoit  fes  loix  y il  n’y  auroit  rien  de  fini 
dans  aucune  adminiftration  ; car  y par  une 
fatalité  particulière  à notre  fiecle  y pref- 
que  tous  ceux  qui  n’ont  pas  alfez  de  génie 
pour  gouverner  leur  maifon  , prétendent 
en  avoir  affez  pour  gouverner  l’état.  Ne 
diroit-on  pas  que  la  première  brocliure  de 
monfieur  le  comte  de  Mirabeau  y fur  les 
abus  qui  fe  font  introduits  dans  cette  caifle  y ^ 
eft  un  arrêt  du  confeil  qui  porte  force 
de  loi?  N’eft-il  pas  au  contraire  étonnant 
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qu’un  étranger  fans  miffion , trouve  étrange 
que  l’admîniftration  ne  fe  prête  pas  à fes 
vues  , qu’il  publie  dans  un  livre  fans  la 
permiffion  du  gouvernement? 

Réglé  générale , lorfqu’on  veut  fe  ren- 
dre utile  à fa  patrie  ^ il  faut  que  les  maxi- 
mes politiques  ou  économiques  qu’on  lui 
préfente , s’accordent  avec  celles  de  l’é- 
tat. Tout  livre  défavoué  efl:  méprifé. 

Il  ajoute  y que  depuis  l’établilfement 
de  la  caille  d’efcompce  y elle  a été  la 
caufe  que  l’argent  a valu  huit  pour  cent 
à Lyon  ; on  le  lui  a dit  , & il  l’a  écrit  ; 
mais  on  lui  a dit  mal , & il  a écrit  de 
même.  Le  prix  de  l’argent  dans  les  pro- 
vinces y ne  s’eft  pas  élevé  plus  haut  qu’au- 
paravant , & s’il  a éprouvé  des  révolu- 
tions y ce  n’eft  pas  à cette  caille  qu’il 
faut  s’en  prendre  ; elles  ont  tiré  leur 
fource  des  accidens  qui  lui  font  tout-à- 
fait  étrangers.  Mais  c’eft  un  malheur  at^ 
taché  à tous  ceux  qui  écrivent  fous  la  dic- 
tée de  ces  hommes  prêts  à femer  par- 
tout le  défordre  y Ôc  qui  fe  lailfent  guider 
par  la  paffion  plutôt  que  par  la  raifom 
Il  étoit  bien  à préfumer  que  l’auteur 
de  la  dénonciation  fur  l’agiotage  y n’ou- 
blieroit  pas  la  nouvelle  compagnie  des 
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Indes  ; auffi  là  dénonce-t-il  à Feurope  par 
des  termes  offerifans. 

-f"-  Il  eft  trifte  9 dans  un  fiecle  auffi  polî 
que  le  nôtre  y de  voir  un  auteur  infuîter  , 
fans  diftinâion  des  particuliers  5 des 
agens  5 des  fociétés  , des  compagnies  ^ 
par  des  termes  auffi  injurieux  que  mal- 
honnêtes. 

Il  ne  veut  point  qu’avicune  compagnie 
ait  des  privilèges  ^ il  a raifon  ; mais  il 
a tort  de  ne  faire  là-defTus  aucune  dif- 
tinâion.  Il  n’y  a point  de  réglé  générale 
qui  n’ait  fes_  exceptions  y ce  font  fouvent 
çelles-ci  qui  font  rentrer  dans  la  réglé. 
• On  a tant  écrit  fur  les  vices  qui  tien- 
nent à l’établifTement  de  cette  nouvelle 
compagnie  y qu’il  eft  inutile  de  répéter 
ici  ce  que  tout  le  monde  fait.  On  a 
prouvé  y avec  beaucoup  de  force  & d’é- 
nergie y que  tout  privilège  eft  deftrudeur 
du  commerce  , j’en  fuis  perfuadé  j mais 
ce  dont  je  ne  le  ftiis  pas  y c’eft  qu’un 
commerce  qui  fe  fait  à fix  mille  lieues  du 
continent  y doit  néceflàirement  fe  faire 
par  une  compagnie  ; ffir-toiit  un  com- 
merce où  il  faut  trois  fonds  y & trois 
fonds  très-difpendieux.  Or^  d n’y  a point 
de  particuliers  en  europe  aflez  riches 
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pour  l’entreprendre.  Ceux  qui  fe  décla- 
rent & parlent  contre  cette  aflbciatipn  , 
ne  font  pas  attention  qu’avant  qu’on  for- 
mât la  nouvelle  compagnie  des  Indes  5 il 
y en  avoit  une  ancienne  qui  fublîttoit  y 
quoiqu’elle  fût  dépouillée  des  formes  or- 
dinaires de  création.  Car  5 les  particuliers 
qui  n’étoient  pas  aflez  riches  pour  faire 
le  commerce  , s’afîbcioient  à d’autres  5 
& ceux-ci  à des  troilîemes  qui  unilToient 
leurs  fonds  enfemble. 

Ce  commerce  fe  faifoit  donc  par  une 
compagnie  ( car  toute  aflbciarion  doit 
porter  ce  nom  j ) avant  qu’il  y eût  de 
compagnie  déclarée.  Il  fuit  de-lâ  5 que 
celle  qu’on  a établie  5 a une  forme  de 
plus  que  celle  qu’elle  a détruit.  Or , dans 
toute  compagnie , la  régularité  a l’avan- 
tage fur  celle  qui  eft  irrégulière. 

Depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , tout  le  commerce  qui  s’efl: 
établi  aux  Indes  s’efl:  fait  en  général  par 
des  compagnies  ; c’efl  qu’il  ne  peut  fe 
former  5 fe  foutenir  , fe  maintenir  & fe 
défendre  que  par  elles.  C’efl  un  cas  par- 
ticulier de  la  loi  générale  5 qui  ne  doit 
accorder  des  privilèges  à aucune  branche 
particulière  de  commerce. 

Peut-être  que  l’adminiftration  de  cette 
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nouvelle  compagnie  eft  plus  fage  que 
toutes  celles  qui  ont  été  établies  jufques 
à elle.  Elle  n’eft  point  expofée  à ces  dé- 
penlès  immenfes  qui  ont  caufé  la  perte 
de  celles  que  Colbert  établit  y & de  cel- 
les qui  font  venues  après  y ôc  qui  caufe- 
ront  la  ruine  de  toutes  les  compagnies 
qui  ne  feront  pas  fondées  fur  une  grande 
économie.  Elle  n’a  point  ou  prefque  point 
de  vailTeaux  à elle  , de  on  fait  les  dépen- 
fes  énormes  que  coûte  une  marine  y fur- 
tout  à une  compagnie  qui  eft  toujours 
pillée  par  ceux  qui  la  fervent  , & qui  re- 
gardent comme  ^profits  attachés  à leur 
état  y tout  ce  qu’ils  volent  ou  s’appro- 
prient. 

Elle  a encore  cet  avantage  y qu’en  tems 
de  guerre  y elle  peut  faire  fon  commercé 
aux  Indes  par  des  vailfeaux  neutres  ; & 
tous  ceux  qui  ont  une  idée  jufte  d’une 
navigation  y connoilTent  le  bien  qui  en 
doit  réfuker. 

Enfin  pour  achever  le  tableau  de  cette 
compagnie  y il  lui  manque  un  trait  per- 
fonnel  y qu’il  peint  avec  les  plus  noires 
couleurs,  j?  C’eft  pour  un  abbé  d’Efpa- 
99  gnac  y dit-il  y qu’on  a créé  la  compa- 
35  gnie  des  Indes  ; c’eft  pour  un  prêtre 
33  agioteur , c’eft  pour  le  füçcès  de  fon 
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infatiable  cupidité  , de  fa  vaniteufe 

JJ  ignorance  , de  fa  coupable  préfomp- 
JJ  tion  , de  fes  manœuvres  criminelles...  « 
J’ai  die , & je  le  répété  de  nouveau  , 
qu’un  auteur  peut  analyfer  y critiquer  y 
même  déprécier  , mais  jamais  infulter. 
C’eft  une  loi  établie  dans  la  fociété  lit-< 
téraire  y dont  un  écrivain  qui  y- manqué 
doit  être  banni. 

Si  monfieur  l’abbé  d’Efpagnac  a fait 
un  commerce  qui  ne  convient  point  à' 
un  eccîéfiaftique  y c’eft  à fon  fupérieur 
à le  cenfurer  y ou  au  gouvernement  à le^ 
juger  y &c  non  pas  à un  particulier  a 
l’infulter. 

JJ  La  compagnie  la  plus  intéreflante , 
JJ  ajoute-t-il  y doit  être  détruite  aulE-tôt 
JJ  qu’elle  crée  des  agioteurs. 

Mais  y n’y  a-t-il  donc  d’autres  moyens, 
pour  établir  l’ordre  y que  celui  de  dé- 
truire. Si  on  anéantiflbit  toutes  les  bran- 
ches de  commerce  qui  font  fiifceptibles 
d’abus  5 il  faudroit  anéantir  toute  forte 
d’induftrie.  Les  loix  les  plus  fages  ont 
leurs  vices  , les  meilleures  font  celles 
qui  produifent  le  moins  de  mai.  L’ha- 
bileté fuprême  dans  l’adminiftration  po- 
litique y comme  dans  l’économique  , c’eft 
de  combiner  les  avantages  par  les 
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favantages  ; voilà  toute  la  perfèâioir  à 
laquelle  la  légiflarion  puîiTe  atteindre.  Il 
faut  pefer  Fun  & Fautre  , & établir  un 
tel  contrepoids  5 que  Fan  ne  puiffe  pas 
être  détruit  par  Fautre*  , 

C’eft  le  propre  d’un  grand  génie  j d’em- 
brafTer  d’un  coüp-d’œil  le  bien  & le  mal 
d’un  fyftéme  économique  ; s’il  ne  voit  que 
ce  dernier  5 il  ne  connoîtra  point  le  pre- 
mier 5 parce  que  la  connoiflance  de  Fun 
& de  Fautre  dépend  de  leur  rapport.  Vpi- 
là  5 pour  le  remarquer  en  paffant,  la  grande 
faifon  qui  fait  qu’on  voit  tant  de  livres  de 
commerce  ^ de  banque  & d’agiotage  j qui 
éclairent  moins  Fefprit  ^ qu’ils  n’embarrat 
fent  l’imagination.  Après  qu’on  les  a lus  y 
on  fe  fent  agité  y mais  non  pas  éclairé.  . 

L’auteur  de  la  dénonciation  5 après 
'avoir  infulté  toutes  les  compagnies 5 n’ou- 
blie pas  celle  des  eaux.  L’injure  eft  toute 
prête  , elle  efl;  au  bout  de  fa  plume  ; c’efl: 
dit-il  y une  lionteufe  jonglerie  y c’eft-à- 
dire  y faite  pour  tromper  le  public.  , 
Les  vingt  dernieres  pages  de  la  bro- 
chure ne  contiennent  que  des  paroles 
auxquelles  je  ne  pourrois  ^répondre  que 
par  des  mots  ; & dans  quelque  ouvrage 
qu’on  préfente  au  leéleur , il  faut  lui  faire, 
lire  des  chofes.  - 

JE 
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JE  PASSE  A LA  SECONDE  BROCHURE. 


Rjéponfe  à M.  le  comte  de  Mirabeau. 

^^4^0nfieur  le  comte  ^ vous  êtes  un 
fnppon(i)  5 un  faux  prophète  j vendu 
aux  corbeaux  y qui  vous  nourrilTent  , 
un  fou  y qu'il  faut  renfermer  ; ce  n’ett 
pas  alTez  ; vous  êtes  un  efcroc  y qui 
criez  au  feu  pour  voler  la  maifon  y un 
filou  y qui  avez  volé  ,fîx  louis' au  fîeur 
Hardi , votre  fecrétaire ce  n’eft  pas 
tout  encore  ; vous  êtes  un  Defrues  y 
dont  le  nom  exprime  la  fcélérateffe^ 
&c  , &c. 

N’eft-çe  pas  là  de  la  belle  littérature? 
Connoit-on  rien  de  plus  indécent  y que 
ces  injures  préfentées  ainfî  au  public  dans 
cette  groffiéreté  fcandalèufè  ? Meilleurs  y 
pourroit  leur  dire  un  leÆeur  ennuyé  de 
toutes  ces  qùerelles  perfonnelles  , que  ne 
vous  rendez-vous  aux  Champs-Elifées  ? 
Les  gens  qui"  ont  quelque  fenrimentôt  la 
moindre  délicateffe  vuident  leurs  démêlés 


(i)  On  trouvé  ces  différentes  injures  répandues  dans 
le  corps  de  la  brochure. 
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par  les  voies  de  Fhonneur  ^ & non  par 
des  écrits  infultans.  La  plume  eft  Parme 
des  lâches  , qui  ont  Pâme  auffi  noire  que 
Pencre  où  ils  puifent  leur  vengeance. 

Ce  dernier  5 après  avoir  couvert  d’igno- 
minie l’auteur  de  la  dénonciation , fe  re- 
tranche dans  le  caraâere  de  citoyen. 
» Le  motif  qui  m’anime  ^ dit-il  , c’eft' 
l’amour  de  la  vérité  5 la  tendrefle  pour 
iî  la  patrie  y la  haine  pour  la  perfidie  ^ le 
3>  mépris  pour  tout  ce  qui  eft  vil  & cor- 
rompu.  « t > . 

Mais  eft-on  citoyen  y lorfqu’on  viole 
toutes  les  lôix  dé  la  fociété  littéraire  ? Eft- 
on  attaché  à la  vérité  lorfqu’on  en  fait  une' 
calomnie  ?*  Hâit-bn  la  perfidieV  lotfqu’on 
en  donne  foi-même  l’exemple?  A-t-on  du' 
mépris  pour  ce  qui  eft  corrompu , lorf- 
qu’on'fe  livre  à la  plus  balTe  corruption  ? 
En  un  mot  y faut-il  fe  mettre  en  embuf- 
cade  pour  attaquer  un  livre?  Rien  de 
plus  infâme  qu’un  traître  ^ qui  ^ en  portant 
le  coup  retire  la  main. 

Quoique  je  détefte  tous  ceux  qui  s’at- 
taquent par  des  écrits  fèditieiî!x  y je  hais 
moins  celui  qui  fe  montre  y que  celui  qui 
fe  cache.  -Lorlqu’on  publie  des-  chofes  y 
qui  font  telles  qu’on  les  dit  y pourquoi  fe 
défavouer  ? La  vérité  ii’eft  point  un  fibelle.' 

/ . 
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Celui  qui , en  publiant  un  livre  9 dît  : 
c’efl:  moi  qui  Fait  écrit , établit  par-là  fon 
domic  le  ; celui  qui  tait  fon  nom,  cache  le 
fîen.  L’un  eft  comptable  au  gouvernement 
de  ce  qu’il  écrit  , l’autre  n^èfl  refponfable 
à perfonne  de  ce  qu’il  dk. 

L’abbé  d’Efpagnac  ne  fait  aucune  ob- 
jeâion  contre  Fouvrage  du  dénonciateur 
de  l’agiotage.  Ce  n’eft  pas  au  livre  , c’eft 
à la  perfonne  qu’il  répond  , par  des  inju- 
res auxquelles  qui  que  ce  foit  ne  prend 
part.  En  effet , que  monfieur  le  comte  de 
Mirabeau  foit  honnête  homme  , ou  qu’il 
-manque  de  probité  ; qu’il  ait  volé  fon  fe- 
crétaire,  ou  qu’il  ne  Fait  pas  volé,  rien 
de  plus  indifférent  pour  Fhiftoire  littéraire 
ou  morale  de  cette  capitale  car  , s’il  fal- 
loit  attaquer  tous  ceux  qui  font  de  mal- 
honnêtes gens , ou  qui  palfent  pour  l’être^ 
il  faudroit  faire  le  fiege  de  Paris. 

Je  voudrois  que  , dans  les  ouvrages 
qu’on  critique,  on- diftinguât  l’homme  de 
Fauteur  ; c’eft-à-dire  , l’individu  qui  a 
beaucoup  de  vices  , de  celui  qui  a beau- 
xoup  de  talens  qu’on  fît  la  différence 
d’un  fujet  à charge  à’  l’état  par  fes  dé- 
fauts,, de  celui  qui  peut  lui  être  utile  par 
fes  lumières. 

Par  une  fatalité , attachée  à la  nature 
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humaine  , il  ii’eft  que  trop  ordinaire  à 
ceux  qui  ont  de  Pefprit  & des  connoiC- 
fances  y d’en  abufer.  Ils  le  piquent  de  ré- 
: duire  tout  à leur  fens  y d’exercer  un  em- 
pire defporique  fur  les  opinions.  La  pré- 
fomption  gâte  en  eux  les  plus  beaux  ta- 
-léns  ; ëc  l’efprit  ^ qui  les  retiendroit  dans 
la  modeftie  s’il  étoit  folide  y les  porte  à 
des  lîngularités  bizarres  J ou  à une  vanité 
* ridicule.  . i > 

Ce  feroit  peut-être  un  malheur  pour  la 
,république  des  lettres  5 lî  on  donnoit 
l’hiftoire  privée  des  meilleurs  auteurs  que 
nous  ayons.  Alors  y de  miférables  écri- 
wains  fe  mettroient  au  niveau  des  plus 
beaux  génies  j parce  qu’ils  trouveroient 
«en  eux  les  mêmes  vices  perfonnels  dont 
ils  font  atteints  y làns  pofféder  les  mêmes 
vertus. 

Ceux  qui  ont  connu  perfonnellement 
Voltaire , favent  qu’il  étoit  fi^fort  poffédé 
de  l’envie  , cette  pallîon  balle. & Iionteu- 
ie  J qu’il  ne  dormoit  plus  ^ toutes  les  fois 
qu’il  apprenoit  qu’on  avok  donné  au  théâ- 
tre Français  une  tragédie*  j qui  pallbit  pour 
un  chef-d’œuvre.  Il  ne  reprenoit  fon  fom- 
meil  5 que  lorfque  le  pere  Adam  , pour 
lui  tranquillifer  l’efprit  , l’alTuroit  qu’il 
avoit  des  nouvelles  cextaines  dè  Paris  ^ que 


(41) 

la  pîece  étoît  tombée  ^ &c  que  le  parterre 

s^étoic  trompé  à la  première  repréfenta- 
tion.  Devons-nous  pour  cela  , avoir  moins 
d’eftime  pour  Fauteur  de  la  Henriade  ? 

• Roulîèau  copia  long-tems  de  la  mufî- 
que  y il  époufa  fa  fervante  ôc  palîa  fou- 
vent  pour  le  plus  chétif  individu  de  la  fo- 
-ciété  civile.  En  fut-il  moins  le  célébré 
Jean-Jacques  ? 

On  peut  dire  des  grands  auteurs  , ce 
qu’on  a dit  des  plus  grands  hommes  y 
'■qu’i/  ne  fut  jamais  de  héros  pour  fon  valet-- 
de-chambre.  Il  faut  donc  bien  fe  donner 
de  garde  de  tirer  le  rideau  qui  cache  les 
foiblelîes  du  cœur  humain  dans  l’homme 
de  génie  J car  alors  on  ett  porté  à la  pi- 
tié en  même  tems  qu’à  l’admiration. 
Lorfqu’on  voit  la  pétitefle  y qui  fe  fait  re- 
marquer fouvent  dans  les  gens  du  premier 
talent , on  diroit  qu’il  -y  a deux  âmes 
dans  l’homme  ; l’une  qui  l’éleve  au  troi^- 
fieme  ciel  y l’autre  qui  le  ravale  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , &c.  &c. 

Mais  il  eft  tems  de  lailTer  là  les  tra- 
cafferies  de  ces  écrivains  furieux  pour 
parler  de  la  chofe  qui  leur  a mis  la  plumé 
à la  main  ; c’eft-à-dire  y Vagiotagè  des  ac- 
tions des  compagnies. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  quel- 


qu’ordre  > ôc  établir  des  principes  ^ il  faut 
que  je  réponde  d’abord  à une  première 
queftion  qu’on  peut  me  faire.  On  deman- 
dera fi  l’agiotage  ne  porte  pas  avec  lui 
un  vice  qui  le  rend  plus  nuifible  au  com- 
merce y qu’il  ne  lui  eft  utile  ? 

Je  pourrois  d’abord  répondre  par  cette 
maxime  fondamentale  : que  dans  un  gou- 
vernement dirigé  par  des  bons  principes 
économiques  y il  n’y  a aucune  branche  de 
commerce  qu’il  ne  foit  en  état  d’amé-  ' 
liorer  5 ni  aucun  abus  qu’il  ne  puifîë  ré^- 
former.  Mais  j’aime  mieux  citer  des  faits  ; 
en  voici  donc  de  cet  agiotage  qu’on. s’eû 
accoutumé  à regarder  comme  entière- 
ment vicieux, , mais  qui  a des  endroits 
avantageux. 

^ Premier  exemple  : un  Banquier  acheté 
cent  ou  mille  aétions  comptant  de  la 
compagnie  des  Indes , ou  de  toute  autre 
compagnie.,  . ■'  , 

Que  fait  d’abord  cette  opération  ? le 
voici  : elle  donne  du  crédit  à cette  com- 
pagnie y en  perfuadant  à la  place  y que  ce 
banquier  conçoit  d’elle  de  grandes  efpér 
rances  fur  fes  profits  à venir  auxquels  il 
veut  avoir  part..  Il  ne  s’agit  point  que 
l’aérion  foit  beaucoup  au-delTus  du  prix 
de  fa  création  y fans  qu’on  en  puilTe  al- 
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léguer  aucune  raifon  ; il  n’eft  pas  queftion 
non  plus  que  l’acheteur  fe  foie  trompé 
dans  fon  eftimàtion  ; le  fait  eft  , qu’il  a 
acheté  les  aâions  5 qu’il  les  a payées  5 ce 
qui  engagera  plufîeurs  autres  à fuivre  fon 
exemple  ; car  les  honames  fe  décident 
plutôt  par  ce  qu’ils  voient  , que  par  ce 
qu’ils  entendent , ce  qui  formera  une  forte 
d’émulation,  chofe  dont  une  compagnie 
naiffante  a grand  befoin.  " 

De  cette  première  opération  avanta- 
geufe  J il  en  naît  une  fécondé  qui  ne  le; 
fera  pas  moins  > car  le  banquier  qui  aura 
acheté  ces  aâions  au  comptant , ne  les 
gardera  pas  dans  fon  coffre  j il  s’en  fèr- 
vira  pour  effompter  des  lettres  de  change  ; 
il  créera  donc  un  nouveau^  numéraire  ^ 
qui  formera  une  nouvelle  circulation.  Dans 
le  commerce  , fes  aâions  échangées  à 
leur  tour  contre  d’autres  effets  j en  for-: 
meront  une  nouvelle  , êc  ainfi  des  autres. 
Second  exemple  ; Uii'  capitalifte  qui  a 
effuyé  des  pertes  coniîdërables  en  ef- 
coniptant  du  papier  de  "négociants  parti- 
culiers , ne  veut  plus  rien  avoir  à faire 
avec  eux,  il  fe  trouve  du:  côté  des  com- 
pagnies en  qui  il  a plus  de -confiance.  En 
effet,  une  fociétéeft  plus^folide  que  des’ 
êtres  ifolés.^  Il  - acheté  des^  avions  qu’il 
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garde  ou  qu’il  vend  9 jufqu’à  ce  qu’il  trouve 
une  occafion  .de  les  placer;^  avantageufe- 
inent  ; cependant  l’argent  qu’il  a donné 
eft  fur  la  place  & a un  cours  réglé, 

Troifieme  exemple.  Des  particuliers  , 
des  grands  des  gentilsho'mmes  ^ fe  font 
prbcuré  par  Jeurs  épargnes  une  ^fomme 
confidérable  qu’ils  ne  veulent  pas^  confier 
au  commerce  qu’ils  ne  connpdfîènt  pas; 
ils  achètent  des  adions  qu’ils  connoiffent, 
parce  qu’il  né  faut  pour  cela  que  des 
yeux  pour  les  lire.*  « ; : - 

. Il  ÿ.a  plus  : l’agiotage  peut  encore  pro- 
curer en  France  des  fonds  étrangers.  , j 
.En  Hollànde'j  l’argént-ne  vaut  gueres 
que  deux  Scr^demi  poür.cent  ^ Hollan- 
dois  feront  donc  pafler  des  fommes  confia 
dérables  pouc-’àcheter  des -adions.  Pen- 
dant ce.terns  y- le  change  vfera  en  notre, 
faveur  5 parce  que  les  Hoîlandois  auront 
plus,  befoih  d’écus-en  France.,  que  nons- 
n’aurons  hefoin  de  florins  en'  Hollande. 
On  peut . dire^îé^.même  de-  l’Angleterre^ 
Je  pourroîs  rapporter  ici'-plufiéurs  autres 
exemples  ; ^mais  -il  ne  faut  pas  toujours 
épuifer  un  fujêt  ; il  eft  bien  moins  quef- 
cion  de  faire  J ire  que  deV  faire  pe’nfer. 
C’eft  mal  raifônner  5 que  de  raflembler 
dans  un  livre  ,r  comme  a fait  monfieur  le, 

comte 
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comte  de  Mirabeau  , tous  les  abus  qui 
peuvent  naître  d’une  nouvelle  branche 
d’induftrie  j fans  parler  des  avantages  qui 
en  peuvent  réfulter.  Si  je  voulois  raporter 
ici  tous  les  maux  qui  font  nés  des  nou- 
veaux étabïiflfemens  , je  ne  finirois  point. 
Cependant  ces  établilîèmens , défedueux 
dans  leur  origine  ^ on  procuré  de  grands 
avantages  ; cela  dépent  de  la  pianiere  de 
les  diriger,  & d’établir  des  réglemens 
propres  à les  améliorer.  Il  n’eft  pas  dou- 
teux que  l’agiotage , tel  qu’il  vient  de  fe 
paflTer  fous  nos  yeux , a caufé  mille  maux; 
il  ne  falloit  point  faire  de  livres  pour  cela. 
Les  agens  de  change  eux^mémes  en  ont 
reconnu  les  abus  ; ils  n’ont  pas  attendu  là 
derniere  brochure  de  monfieur  le  comte 
de  Mirabeau  , pour  fe  convaincre  de  ce 
dont  eux-mêmes  ils  écoient  déjà  perfua- 
dés.  Comme  il  y a parmi  eux  des  hom- 
mes très-éclairés  , ils  ont  reconnu  évi- 
demment que  cet  agiotage  des  adions 
par  l’excès  où  on  le  portoit , devoir  caufet 
une  révolution  ruineufe  fur  la  place.Dans 
tout , l’excès  produit  l’excès. 

Les  vices  principaux  de  l’agiotage  font 
l’accaparement  général  des  adions  d’une 
compagnie  ; d’acheter  celles  qui  n’exiftent 
pas  encore  j faire  des  traités  avant  leur 
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création  5 de  s’engager  d’en  délivirer  ütl 
certain  nombre  dans  un  certain  témsj  & 
à un  certain  prix  j - enfin  y d’en  faire  un  jeu 
de  hafard. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  diflimuler  que  fî 
on  ne  prévient  j par  de  fages  réglemens  , ^ 

les  abus  qui  fe  font  introduits  dans  cettè 
branche  de  commerce , monfieur  le  comte  ^ 
de  Mirabeau  m’aura  publié  qu’un  tableau 
anticipé  des  malheurs  de  la  France.  Juf- 
ques  à préfent  y le  mal  n’eft  pas  fî  confî- 
dérable  qu’il  le  fait  j mais  avec  le  tems  , il 
pourroit  devenir  plus  grand  qu’il  ne* l’a 
dit.,  ■ \ ^ 

Il  y a d’abord  un  défaut  principal  dans  j 
celui-ci  ; c’efl:  que  la  * valeur  des  effets 
royaux  ëft  trop  forte  y eu  égard  à celle 
de  notre  numéraire  y vice  qui  perdit  le 
iyftême  de  Law  y & qui  perdra  tout  fyf-  * > 
tême  qui  n’établira  pas  une  proportion 
relative  entre  l’argent  & le  papier. 

J’ai  dit  que  la  fomme  dont  nous  jouif- 
fons  eft  fup.érieure  à celle  des  autres  états 
de  l’Europe  : mais  il  s’en  faut  bien  qu’elle 
puiffe  nous  fournir  les  moyens  de  faire  urî 
agiotage  àuffi:  immenfe  que  celui  qu’on  a 
fait  jufqu’à  préfent  ; quoique  celle-ci  foie 
de  plus  de  deux  milliards  y cette  richefle 
fe  perd  dans  la  circulation  néceffaire  pour 
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fournir  à la  fubfîttanee  de  vingt-quatre 
millions  d’habitans.  La  répartition  de 
celle-ci  , relative  à chaque-  individu  .j. 
eft  fi  petite  j que  ^ lî  elle  n’étoit  fuppléé, 
par  le  commerce  5 les  arts  ^ & Pinduftrie  ^ 
les  trois-quarts  de  la  population  du  royau- 
me mourroient  de  fairh.  , 

Si  on  calcule  tous  les  effets  royaux  & 
les  aâiôns  des  compagnies , orî  trouvera 
que  leur  valeur  forme  une  fomme  im- 
menfe.  ' i;  ’ ' - . - ^ 

: Il  fuit  de-là  que  Pagiotage  des  effets 
royaux  J ^ faute  de  fonds  nationaux  , pro- 
portionnés à tPachat  réel  de  ces  mêmes 
effets  , devient  une  affaire  d’opinioû.  OrV 
dans  toute  négociation  y ou  il  faut  acheter 
avec  rien  une  ehofe , à’iaqùelle  on  veut 
donner  une  valeur  5 . la  mauvaife  foi  doit 
s’en  mêler I car  ^ il  on'  dèmandoit  à ce 
particulier  qui:  ichete  pto  trente  millions 
d’aâions  de  Ta  compagnie  ‘des  Indes  5 de 
fa  derniere  création  , fur  quoi  il  appuie 
cet  achat , on  pourroit  répondre -y^r  rie/z  , 
& ainiî  des*  autres  qui  achètent  ce  qui 
n’eft  pas  en  leur  pouvoir  de  payer. 

Il  eft  vrai  que  quelques  capitaliftes 
peuvent  acheter  .comptant  ces  eflfets  , & 
les  vendre  de  même  , ce  qui  peut  leur 
donner  quelque  crédit;  mais  ce  bien  dans 
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le  général  eft  fî  peu  de  chofe , qu’il  le 
perd  dans  l’immenfité  des  maux  que  l’a- 
giotage caufe.  Réglé  générale  , toute  in- 
duftrie  fiftive  doit  finir  par  la  fiéüon. 

L’efpric  du  jeu  qu’a  produit  l’agiotage 
ne  doit  pas  caufer  moins  de  maux.  Cette 
funefte  paffion , qui  ouvre  la  porte  à tou- 
tes les  autres  ^ eft  d’autant  plus  dange- 
reufe  en  France  , que  l’amour,  du  gain 
y eft  exceffif  y 6c  qu’on  y donne  plus  an 
hafard  y que  chez  aucune  nation  de  l’uni- 
vers. Ce  goût  y.  teft  une  fuite  naturelle 
d’un  peuple  vif  , déger  y • & enjôué  y quî 
préféré  la  richelle  que  donne  la  fortune  ^ 
à celle  que  donné  ia  confiance  du  tra-^ 
vail.  - — -L  ' 

Dans  tous  les  'jeüx  on ' commence  par 
être  dupe  , & on  finit  par  être  frippon. 
Ceci  eft  fi  exaft  dans  celui  dont  il  eft  ici 
queftion  y qu’il  eft  impoffible  de  liipputer 
toutes  les  duplicités  y tous  les  détours  y 
toutes  les  inventions  , toutes  les  four- 
beries qui  ont  été  imaginées  pour  faire 
haulTer  ou  baifler  les  prix  des  aâions. 

Le  grand  inconvénient  de  ce  nouveau 
jeu  de  hafard  y eft  qu’il  ruine  deux  cents 
particuliers  pour  en  enrichir  un  ftuL 
C’eft  le  véritable  fyftême  de  Law  y qui 
appauvrit  la  France  pour  faire  paflTer  dés 


biens  immeniès  dans  les"  mains  de  quel- 
ques particuliers; 

• De  tous  les  maux  qui  défolent  le 
royaume  ^ celui  de  l’inégalité  excelEve 
des  richefles  eft  le  plus  grand.  Rien  n’af- 
flige plus  la  fociété  civile  qu’un  homme 
fans  génie  , làns  talens  pour  le  commer- 
ce 7 qui , après  s’être  livré'  au  plus  liti- 
gieux j compte  fon  bien  par  millions.  Le 
double  inconvénient  efl  que  ceux-ci  font 
pris  fur  la  fortune  publique  ^ dont  la  pri- 
vation fait  autant  de  malheureux. 

Lorfque  l’agiotage  des  elFecs  royaux  eft 
exceffif,  & qu’il  affeâe  toutes  les  clafles 
& les  conditions  5 il  affoiblit  le  commerr 
ce.  Les  hommes  font  naturellement  pa- 
refleux  5 ils  vont  à la  fortune  par  le  che- 
min le  plus  court , ils  aiment  mieux  moÆ 
fbnner  que  labourer.  Il  ne  , faut  point 
d’apprentiffage  pour  agioteir le  dernier 
de  l’état  eff  au/Iî  habile  que  le  premier  ; 
on  eft  maîrre  agioteur  du  premier  coup.^ 

Celui  qui  peut  porter  un  magafin  dans 
fon  porte-feuille  , n’ouvrira  j)oint  de 
magafin.  En  effet  j U eft  bien  plus  aifé 
d’acheter  un  morceau  de  papier  ^ que  de 
vendre  un  gros  tas  de  ‘marchandifes  ; de- 
là vient  5 qu’on  a vu  dans  la  ' mafîè  des 
agioteurs  J des  princes  ^ des  abbés  ? des 


officiers  généraux  , des  juges  ^ des  ma-- 
giftrats,  qui,  ne  fachanc  auparavant  aucun 
commerce  , ont  fii  celui  de  l’agiotage; 
réglé  générale , moins  il  faut  de  fuffifance 
pour  exercer  une  profelîion  plus  il  y 
a des  gens  qui  l’exercent., Que  fi  le  com- 
merce diminue  , l’induftrie  nationale  di- 
minuera auffi;  c’efl:  un  effet  qui  dérive,  de 
fa  caufe.  Dans  toutes  les  vill^  où  les 
hommes  entendent  parler  de  grandes  for- 
tunes , ils  s’y  rendent  avec  précipitation  :■ 
les  capitaliftes  abandonneront  les  provin- 
ces & porteront  avec  eux  leurs  caiffes* 
La  capitale  deviendra  l’alTemblée  générale 
de  la  nation  ; Paris  fera  le  royaume.  Et  ou 
fait  les  conféquences  qu’iVen  réfulte  pour 
une  nation  , qu’une  ville  renferme  la 
monarchie.  ’ , . 

- ;Le  grand -inconvénient  de  l’agiotage  > 
efl:..qu’il  eft  indépendant  de  la  bonne  on 
de  la  mauvaife  fortune  de  l’état.  Pour 
l’ordinaire  il  fe  fait  à l’oreille  ; un  homme 
dit  tout  bas  à un  autre  , je  vous  achète 
mille  -jetions  , de  auffi-tôt  l’affaire  eft 
confommée-,  elles  font  vendues  ; celui- 
ci  dit  à un  troifieme , je  vous  vends  mille 
avions  , de  auffi-tôt  elles  font  achetées* 
Voilà  de  uxaffaires  confidérables  en  finan- 
ces , qui  ne  laiffent  après  elles  aucune 


trace.  Ainfî*  cinq  ou  fix  particuliers 
pourroient  acheter  toutes  les  aftions 
d^une  compagnie  y fans  que  l’état  en  fût 
informé  , ce  qui  eft  un  défaut  dans  Pad- 
miniftration  économique  ; celle-ci  doit 
favoir  , non  feulement  la  circulation  des 
effets  royaux , mais  même  les  profits  ou 
pertes  qu’ils  efîiiient  y puifque  cette  con^ 

^ noiflance  eft  la  bouffole  du  gouvernement 
économique  : c’eft  ce  défaut  de  lumières 
qui  ruina  la  France  lors  de  la  régence  du 
duc  d’Orléans. 

Voici  d’autres  réflexions.. Les, revenus 
de  l’état  font  fondés  fur  le  commerce  ^ 
qui  fait  valoir  les  terres  y d’où  fortent 
toutes  les  produdions  qui  paient  toutes 
les  charges.  \ \ . 

On  a calculé  qu’un  commerce  de  cent 
millions  y en  rend  dix  au  roi  y par  les 
douanes  ou  autres  droits  impofés  fur  le 
verfement  des  matières.  L’agiotage  fie 
produit  rien  ; il  eft  à pure  perte  pour  la 
république. 

J’ai  fupputé  y par  un  à-peu-près  de  roi§ 
ou  quatre  cents  millions  de  différence  , 
qu’il  s’eft  fait  depuis  l’établilfement  des 
effets  royaux  & des  compagnies  à ac- 
tions y pour  quatre  milliards  d’agiotage. 
Quel  avantage  en  a reçu  la  France  ? la 
réponfe  eft  faite  ; aucun. 


( ) 

, Si  J au  lieu  de  ce  commerce  clandeflin^ 
il  s’en  fût  introduit  un  légitime  d’une  pa- 
reille étendue  , il  eût  rendu  plus  de  aoo 
millions  à l’état.  Mais  cette  fomme  n’eft 
rien  en  compâraifon  de  celle  qu’elle  eût 
procurée  à la  république  générale  ; plus 
de  deux  cents  mille  fujets  euffent  trouvé , 
dans  ce  commerce  j leur  nourriture  , leur 
logement  & leur  vêtement  9 avantage  ina- 
préciable  9 dont  le  bien  public  qui  en  ré- 
fuite  efl:  au-delTus  de  tout  calcul.  C’efl:  un 
défaut  de  la  légiflation  moderne  de  n’a- 
voir pas  fournis  l’agiotage  des  effets 
royaux  à la  jultice  ordinaire.  Il  méritoit 
au  contraire  une  attention  particulière  9 
parce  que  par  fa  nature  9 il  peut  caufer  de 
grands  maux.  Or  9 plus  ceux-ci  étoient  à 
même  d’exciter  des  troubles  & des  divi- 
sons entre  les  particuliers  9 & plus  il 
falloit  que  l’adminiftration  y fixât  fes  re- 
gards. 

Nous  n’avons  point  de  loix  pour  punir 
les  abus  d’un  jeu  dont  la  corruption  peut 
affoiblir  le , gouvernement  économique  9 
& nous  en  avons  fur  les  difputes  qui  s’é- 
lèvent entre  deux  particuliers  ( s’il  m’efl: 
permis  de  me  fervir  d’une  expreffion  de 
Cicéron  ) pour  les  droits  d’une  goutiere. 

On  eft  admis  devant  un  tribunal  pour 


iin  procès  d’un  écu  ^ on  n’y  efl:  point 
reçu  pour  une  convention  où  il  efl:  fou- 
vent  queflioh  d’une  différence  de  cent 
mille.  . \ 

On  a dit  que  le  gouvernement  ne  per- 
met point  ce  .jeu;  il  ne  faut  donc  pas  le 
tolérer.  Lorfque  l’adminiflration  ferme 
les  yeux  fur  un  défbrdre  p tout  le  monde 
les  ouvre  fur  celui-ci , & ne  manque  pas 
d’abufer  de  la  tolérance. 

Cependant  dans  la  démence  de  l’agio- 
tage où  il  s’étoit  formé  des  paris  de  plu- 
lîeurs  centaines  de  millions  p on  s’efl  vu 
obligé  d’établir  une  chambre  ardente 
pour  les  régler.  L’agiotage  efl  donc  fuf- 
çeptible  de  l’attentiqn  d’un  tribunal. 

Les  réglemens  fuivans'pourroient  p û 
.ce  n’efl  corriger  tous  les  vices  de  l’agio- 
tage y du  moins  prévenir  un  grand  nom-?, 
bre  de  fes  abus. 

Article  Premier. 

* , X - - i _ 

Etablir  un  bureau  général  y fous  le  nom 
de  chambre  des  effets  royaux. 

A R X.  I I. 

Déclarer  que  tous  les  marchés  de  vente. 
& d’achats  d’adions  ^ qui  ne  feront  pas 

H 


i. 


k ■ 


( ^8  )' 

paffés  dans  cette  chambre  y\  feront  nulsr 

; ^ ^ A R;T.^'i  i ip-*',  ?"  ' 

Ordonner  que  les  conventions  feront 
écrites  fur  du  papier^,  timbré  5 pardevant 
notaire  , dont  ib fera  tenu  régiftre  5 pour 
être  préfeiité  tous  les  .mois  à monfieur  le 
contrôleur-général. 


A R 


I V. 


\ 


Défendre  Faccaparement  général  des 
aâions  , de  quelque  compagnie  que  ce 
foit  P fous  peine,  d’exil  5 & 5 en  cas  de  ré-^ 
cidive  , d’une  peine  arbitraire. 


A R T . V- 

’ Prohiber  d’acheter  des  avions  5 avant 
qu’elles  foient  créées  5 ôc  qu’elles  aient 
paru  fur  la  place. 

A R T.  V L 

■ ‘ Empêcher  de  faire  des  paris  fur  les  effets 
royaux. 


Art.  vu. 


( ^9  ) 

OU  de  quelqu’autre  compagtïîe  que  ce  foît' 
de  Peurope. 

Art.  VIIL 

Annuler  les  marchés^  qui  ne  doivent 
avoir  lieu  que  dansjdes  termes  longs. 

^ Art.  IX. 

Fixer  leur  terme  à deux  mois. 

À R T.  X. 

' . Obliger  les  ' vendeurs  & acheteurs  d’ac- 
tions ^ de  fe  préfenter  eux-mêmes  à la 
chambré  pour  faire  leur  marché. 

Art.  XL 

En  cas  de  maladie  ou  d’abfence  5 or- 
donner aux  agens  de  change  qui  traite- 
ront pour  eux  5 de  déclarer  leur  nom  &c 
qualités  y s’ils  font  étrangers  ou  nationaux. 

Art.  X I L 

Créer  une  commiflion  exprefle  pour 
connoltre  les  démêlés  qui  nailîent  de 
l’agiotage  y pour  le  juger  en  dernier 
reilbrt. 


i 6o  r \ 

' Iln’eft  pas  douteux  que  de  pareils  ré- 
glemens  fuflBroient  pour  détruire  le  com- 
merce 5 puifqu’il  n’y  a que  la  liberté 
feule  en  état  de  le  faire  fleurir.  Mais  il 
n’en  va  pas  ainfi  de  l’agiotage  ^ plus  on 
le  limitera  , plus  on  le  retiendra  dans 
des  bornes  étroites  j & moins  il  aura  de 
vices  J feul  bien  qu’on  puifle  attendre 
d’une  maniéré  d’acquérir  des  richeflès  j 
par  la  voie  en  général  peu  honnête  de 
fe  les  procurer  fans  travail.  Le  delpotifme 
alors  peut  faire  feul  ce  que  l’autorité 
royale  ne  fait  pas  toujours.  C’eft  le  feul 
remede  qui  relie  dans  l’état  monarchi- 
que 9 lorîqu’il  n’y  en  a pas  d’autre  pour 
corriger  un  grand  mal.  ' 


